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ADOLPHE LAMARCHE
Suite etfin.

Une anecdote peindra le curé de pied
Cn capi. Le docteur avait beau vouloir se
donner exclusivemnent à son art, tout lui
chant ait à l'oreille. en ce pays (e puissai-
te végétation, qu'il n'est Ipas bon que
l'homme11 soit seli. Mais . . . . la Genèse

qui donne le conseil, ne se coupe pas du
qitibus. Pour se mettre en ménage, il faut
de quoi . . . . Et où le prendre ? Le doc-
teur alla au cuiré.~ Cette démarche qui pas-
serait pour autîdacieuse et quasi-sacrilège
dans nos provinces où le clergé tire tant
des fidèles, cette démarche, dans ce pays
vierge de toute souillure simonienne, pa
rut un fait tout simplet.

Et la transaction ne fut pas con pliquée,
comme on va le voir.

- Mon bon père, je voudrais me ma-
rier.

- Excellente idée, mon enfant, trois fois
excellente.

- Mais je n'ai pas d'argent . .
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- Ah ! pas d'argent, bien, bien . .
-I me fitidrait deux cents piastres.
- Certes, il faut ça.

-- Voulez-vous nie les prêter ?
- Mc les eindrez-vous ?
-- Pas sûIr.

Le bon ctiré regarda bien en face son
homme, puis alla chercher ses économies
et- lit le p êt sans gairintie.

De son côté, le docteur vint prendre
femme au pays natal, retourna dans sa
Thébaide, remboursa . . . . et conserve

toujours le phis tendre souvenir de ce bon
prêt r' comme il s'en tronvera, espérons-le,
sans cesse douze pour que l'humnanité n'ou-
blic pas (qIe ce fuit le Chri.4. pauvre mais

généreux, qupi foila la religion.
Nous avons oublié (le dire que le doc-

teur avait fiabriqulé de ses propres mains
tous ses meubles.

A Montréal, il lalu it mener de front
les études et le gagne-pain. Aussi le doc-
teir, tout cin reprenant au Victoria ses
chères études -- qu'il réussit à écourter
d'i an -- s'occupa.. d'enseignement iiili-
taire et, (le l'Ah nanachi d. s adresses.

Bientôt oi l'appelait au poste de pro-
secteur d'anatomîie à cette même école. Il
le remplit diruat trois an nées, gratui te-
ment, bien qu'il Cuit à su pporter les frais
de cheval et voitm·e. Pis il fut )rofcsseur
d'anatoie pemlbt 18 ans.

Ce long professorat, dans une branche
si propre a emtousser la sensibilité la pis
vive, n'a cilevé au docteur rien de ce
grand fond dle sympathie et d'affection na-
tive que l'on relarqlttit chez lui dès le
collège. Que d'âmes fortement trempées
n'pni pu supporter seulement, l'étude du
corps humain. Lemercier, qui fut un

" lite " et que rien ne faisait fléchir,
ne put y tenir. A ce sujet on nous per-
mettra d'extraire des Soixante ans de Sou-
venirs de Legouvé ces quelques lignes:

"Au milieu de ces études anatomiques, Le-
mercier s'éprit d'une j 'une femme d'un éch t de
beauté remarquable. Il n jour, assis près d'elle,
il se sent tout à coup le jouet, la proie de la
plus érange fascination. S t science d'anatomiste
le poursuivant près d'elle, son rogard devient
comme un scalpl). Mlgré lui, l'oil fixé sur ce
cher visage, il le dépouille de soit teint, de sa
fraîcheur ; malgré lui il cherche, il suit sous ces
chairs éclatant"s le jeu dos fibres, de3 muscles,
des nerfs; il les dissèque ! il fait <le cette tête
charmante une tète de squelette. Epouvanté, il
veut chasser cette vision et s'enFuir mais, à
peine reven u le lenid.'mai n en face de <'lle q-idi
aimait, cet in lrnal travail de dissection
recommence. Alors, saisi de rage, ilje!tt là cette
affreuse science qui tuait l'amour t'n lui, et con-
sacre ses r.'?seniments dans le poème de la Pan.
/ijpocn-siade, en les prètant à Copernie:

J'ai trop souvent, au sein d'une victime humaine
C ierché par où l'artère est uuic à la veine,
Et n'ai trouvé dans l'homme, au grand jour

[déponillé,
Qu'un labyriuthe obscur où je me suis souillé,
J'ai reculé j'ai fui ce néant dle moi-même,
Kt me refuigiant dans ta raison suprême,
J'ai repoussé cet art qui m'offrait trop souvent
L'aspect de l'homme éteiut daus l'homme

[encore vivant."

Après la fusion de Laval avec Victoria,
le doctei' est devenu professetur d'obsté-
trique. Dans cette b'anche il est sans ri-
val. Les deux Maîtres reconnus en France,
Ternier, puis Budi n. ont sans ces3e co'res-

pondu avec lui. Il dirige le phus ancien
journal de la profession : l' Union médicale
qui f'ait l'échange le 175 autres jort'naux
thdu même genre dans tout l'univers. Sa bi-
bliothèque et sa collection d'instruncits
sont d'unil1e richesse considérable.

Il jouit, comme bien l'on 'pense, d'une
clientèle digne de liii, et, pourtant, il est
également le médecin des pauvres. Une
réminiscence en p.tssant. IL y a quelqte
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temps il soignait un patient qui, devenu
iticapable de le payer et se sentant trol)
timide cessa de le consulter, Le docteur
s'étonnant dle ne plus le voir, n'la chez lui.

- Que faites-vous, lui dit-il, vous n'êtes
pas encore guéri, et vous . . . m'abandon-
liez ?

- C'est que, docteur, ie suis trop pauvre
pour vous payer . . .

- Elh bien, j'au ie mieux vous soignetr
pour la science que de ne pas vous soigner
Iti tout . . . .

Il est le médecin du Refuge Français,
dont le dernier rapport annuel contenait
tout1 un éloquent paraàgrap à son adrlesse.

Ses élèves en raffolent ; mais il nî'aime
pas les frelons. Pour eux, pas de miséri-
cor'de.

Il est souvent appelé comme expert de-
vant les trtilinuin x pour éclaircir les " X '"
les plus opîaquttes et ses tétmoigniges sont
aussi renanuables nir la science profonde
et limpide que par une forme élégante et
et d'un grande jtustésse.

Très hospitalier, le docteur s'entoure
souvent d'amis triés sur le volet. Sains se
donner activement à la polhtique, il est
aioe et corps lrano libéral.

Depuis la perio douloureuse qu'il a
eprouvée dans la personne de son lis ailié,
ce martyr de la science dont nous avotns
pmrlé ici même, notre amu i dirtige toutes
ses ambitions, toute sa sollicitude sur l'a-
venir le son aitr ' fils, enfant, supérieure-
ment doué, lui atsi, qui sait porter en
lui ce qui, à l'éclosion, sera la joie des
vieux jours de son père.

Un dernier mot.
Le Dr Lamarche voulant, ca plein sanc-

tuaire de la Science, laisser un souvenir

tangible du passage trop court de son
ainé, vient de donner à Laval deux cent
cinquante volumes de médecine qu'il
destinait au défunt.

Exeqgi mnountentunt ! )peit-il dire.
VIEUX-ROUGE.

La "Patrie" et le club Geoffrion
La Patric vient d'ajouter l'article suivant à la

longue série de ses écrits spécialement destinés
à insulter les vrais libéraux:

Le Club Geoffrion est en ce moment aux mains
de chercheurs de places déconfits et d'indi vidus
sans responsaI)iliié Les véritables amis du parii
libéral ne le fréquentent plus, pour éviter la
promiscuité de g ns comme ceux qui, hier soir,
ont fait voter une résolution par laquelle le Club
Geoffrioi envahit le comié de Beauharnois en
faveur de M. Plante, vandidat conservateur, con-
tre M. Mercier, candidat libéral, égulièrement
choisi par une convention.

Voici donc une organisation soi-disant amie
qui patronne une candlîdatuire conservarice de
préférence à nue candidature libérale, approuvée
et appuyée par le gouverntemiint libéral di Qué-
bec ; cela suflit pour faire juger du carartère et
du seus commun de la clique qui fiit, au Club
Geoffrion, du bruit et de la b-.sgne pour le
compte de la Ainierve et de la Presse.

Le Club Geofliion est tombé dans le diserédit
et pas un libéral sérieux lie doit se préoccuper
de ce qui s'y dit ou s'y lait. Nos amis de onuhar-
nois et d'ai lleurs comprendront que Sir Wirl'rid
Laurier et lihon. M Mar'hand sont plus aptes à
diriger le parti libîral g ne ne le sont des mo'-
leaux tels que les Brabant et les MeCafl ey.

L'hon. M. Gofrion, avec qui nous avons causé
ce matin des sottises de ce club, a condamné les
écervelés qui travaillent en vain et sans s'en
apercevoir à nuire aux gouvernements d'Ottawa
et de Québec, et i! a ajouté : " Vous comprenez
bien que je n'ai aucun contiôle sur cette associa-
ion, car autrement jamais un.- résolution aussi

insensée que celle d'hier soir n'aurait passé."

Nous ne croyons pas que les deux à trois cents

personnes qui ont le courage de lire les articles
de la Patrize aient, un seul momeat, à la lecture
de cet insolent écrit, doute qu'il existe un
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profond mécontentement dans le parti libéral.
Pareil langage ne peut. à la vérité. que prouver
le fait. Qui injurie n'affirme ni ne prouve. Et,
d'ailleurs, tous s.tvent que la Patr'ic n'a aucune
autorité sur ce sujet ; elle est la chose de M.
Tarte et sa raison d'étre disparaitrait le jour où
elle cesserait de le seconder dans ses œtuvres tor-
tueuses et dévastatrices. Qui dit Tarte dit Patrie
et vice versa.

iNoi seulement le mécout'entenent existe de-

puis longtemps, mais nous voici en plein teinps
de crise. Les chefs l'auront voulu. )<ennis (les
mois et (les mois, ils font sourde-oreille ; les re-
présentations (les vrais clubs libéraut ont été
autant (le paroles dans le désert. Il sullirait d'éire
vraiment dévoué atu salut du parti pour s' voir
mis sur la /lack list et boycotté.

Il n'arrive donc que ce qui devait fatalement
arriver. Quand les sages avis sont de nul ell'ct ;
il faut recourir à autre chose. La patience qui
n 'a pas de limites cesse bientôt d'étre une vertu,

pour devenir de la complicité.
Nous avouons que l'énergique résolution du

Club Geoilhion est un rude coup. Que voulez-
vous ? Les chefs l'ont voulu. Ils ne font que
commencer cette révolte de tempêtes ote leur a
si souvent prédite le Réveil.

M. Mackenzie au pouvoir n'agissait pas autre-
ment que A. tLturier de nos jours ; il n'écou tait
rien, ignorait tot, et il a été emporté. Ce sont,
de .1874 à 1878 les ralliés qui étaient adulés et
chnyés et ce sont eu x qui ont aidé à la défaite de
Mackenzie. L'histoire va se renoure.er pour Lau.
rier et ses collègues.

M. Tarte dit que le Club Geoffrion est aux
mains des chrchcturs dUe plac-s. C'est uue insul-
te gratuite et c'est le contraire qui est la vérité,
car les chercheurs professionels de picotin se
trouvent dans le club tartibte. Le fait brutal est
celui-ci: les clubs les plus dévotés et pLus [rau-
chemnent libéraux sont mécontents. Ce n'est qu'à
force de manSuvres déloyales que les gens de
M Tarte ont pu obtenir une petite mnajori té dans
le club National et cette majorité va disparaitre
à la première occasion.

Ce n'est pas le vrai parti libéral qui fait la
besogne des journaux bleus, c'est M. Tarte et,

c'est notoire, le plus grand p.aisir qu'on peut
accordé aux conservateurs, c'est de maintenir M.
Tarte à son poste, de le substituer praliquemeint
à M. Laurier et de répéter en 189b vt 18'9 l'his-
toire (le 1874 à 1878 et celle des derniers mois du
régime Mercier.

M Tarte persiste à se cacher derrière MM.
Laurier et Marchand, comme c'est sa tactiqu•
chaque fois qu'il dit ou fait une vilennie et ses
deux chefs sont-là, comme deux corps sans âme,
admettant par leur anéantissement volontaire, la
responsabilité, la collusion.

Commençanit à croire que ces deux alliés ne
sont pas suffisants, M. Tarte a fait intervie wer
M. Geoffrion une autre idole d'or dégénérée on
statue de sel. Ce grand libéral, ce champion de
toutes les libertés répond que s'il avait su ce qui
devait arriver il y aurait mis ordre, en d'autres
ternies, il aurait posé la mnuselière. Comme ils
sont admirables ces libéraux de vieille souche !
Pensez-vous qu'ils en auront une figure en re-
tournant dlevant le peuple...

Les attitudes énergiques des principaux clubs
les démarches décisives de deux d'entre eux
sont de toute évidence le comnmencement de
cette désagrégation prévue par nous.

Quand la châte sera finale, ce ne sera certes
ni au Révriîr ni aux libéraux de sa trempe à
prononcer le mea cida.

FRANC LTBERAL.

MM. Martineau et Demers viennent de fAire
u rapport à la commission scolaire, dans lequel

ils sigaIlent plusieurs réformes à faire dans les
écoles de la commission. Comme il ne s'agit que
des écoles sous la direction des laïques, il n,y a
pas à craindre qu'on crie à la révolution, à la
persécution.

SOYEZ SUR vOS GARDES
Contre les affections des voies respiratoires, il

n'est pas de remède aussi précieux que le BAU-
ME RIIUMAL. 25 ets partout. 144
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L'ŒEuvre de Desorganisation
l;t'uvre de désorganisation entreprise par

.losepl-Israël Tarte se continue. Oit a dit que
le itministre des Travaux Publics était un hom-
mse habile. Nous l'avons nié d'abord. Et nous
'avions pas tort. si l'on veut (lire que M. Tarte
:erie son habil"té en laveur du parti libéral.

M1ais nous avions tort en ce sens que M. Tar-
te travaille avec une habileté réellement con-
ýoiniinée à détruire le partij libéral. Le ministre
des Travaux Publics a pour principe qu'il faut
frapper à la tête ; et il n'épargne aueun ell'ort
poir faire disparaitre 1':s hommes qui ont fait in
force du parti libéral dans le passé.

Ca date de loin, depuis la guerre déclarée en-
tri' Israël et son ancienne idole, Sir Hector Lait-

'arte s'était d'abord imaginé que Caron et
Cli pleau lui prêteraient main forte pour renver-
ser celui qu'il avait adulé et qu'avec leur pro-
tel ion il pourrait rester dans le parti conserva-
teur.

MaIheureusemuent, d'après l'expression de
Tarte lui-même, Caron se sauva comme un liè-
vi. Clapleau, reputé plus habile, cultiva la
chévre et le choux jusqu'au moment où il
s'auerçut qu'il s'était fait roulé comme
Ions ceux qui ont été assez naïfs pour mettre la
confiance dans la bonne Ioi d'Israël.

. 1 rès s'être conduit de cette façon il ne res-
tait à Tarie qu'une ressource ; se faire une pla-
ee dans le parti libéral. Pour cela il fallait faire
disparaitre les chefs qui pouvaient aspire'r à des
poriI'feuilles. M. Beausoleil fui la première vie.
tim'. 0a le laissa essuyer le poids de la parsé-
cution, sans penser qu'on préparait des fers pour
Soi-iiême. M Frs. Langelier éleva la voix en
suit- Ou achète son silence au moyen d'une
jgi 2ii comme aussi celui de M. Choquette.

Mais il restait un homme encombrant - un
Immmein,' (lui s'était fait élire dans un comté con-
s'rvateur sur un programme d'améliorations.
Publdiques.|
Not avons i-noimé M. Raymond Préfontaine.

Il tallait le délruire.
. tst ce à quoi Ml. Taite travaille avec tout

Pastee qui lui est piopre. Les améliorations du

hâvre aussi utiles qu'ellos avaient été promises
avec énergie par le député de Maisonneuve
n'auront lieu, dit le ministre des Travaux Pu-
blics que si on vent se soumettre à mes volon-
tés.

Conséquences:
Si les améliorations se font le mérite appar-

tiendra à M. Tarte.
Si les améliorations ne se font pas la faute

sera à M. Préfontaine.
Ne fallait-il pas détruire tous ceux qui pour-

raient avoir l'oreille de l'honorable M. Laurier '?
Mais après l'expérience des deux dernières-an-

nées, la députation libérale doit commencer à
voir clair. Si elle laisse écraser ses chefs elle
n'aura qu'uue ressource : Se mettre à quaire
pattes, suivant l'élégante expression connue.

Il est temps qu'on se révolte.
LIBERAL.

Lady Aberdeen tenait à laisser des souvenirs
au Canada. Avec la connivence de M. Tarte elle
en laissera au bureau de poste, où des entrepre-
neurs ad hoc sont à préparer des bureaux pour
les demoiselles qui rédigeront l'organe des Vic-
torian Nurse ;.

LES ECOLES ELEMENTAIRES
Ils y viendront tous. L'Oiseau Mouche qui, y

a deux ans n'avait pas assez d'injures pour ceux
qui osaient critiquer la condition de nos écoles
élémentaires, publie un long article sur le sujet.
Et voici ce qu'il trouve :

"Fils de colons et fils de commerç>nt ou d'ar-
tisans ne doivent point ,ire instruits de la mme
manière et des mèmes choses. Moins de livres
dans les éc'les élém -utaires et rurales, trois ou
quat re seul..meit, les principaux. mais tous bien
faits et expliqués aux ufiauts (le façon à déve-
loppe.r toutes lt-urs faculb[és ou vue d· la carrière
à laqu-ile Iurs parents les dostin"nt ; uit boit
traité d'arithmétique pratique pour un cultiva-
teur; un manuel d'agriculturo simple, facile,
pratique anuss ; des leçons de choses qui fasent
aimer à l'enfant le mélier de laboureur en lui
apprenant à l'exercer autant avec sa tète qu'avec
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ses bras, et par suite à le rendre do
niiiiératieir. Pourquoi done talt d

de nos smîpagnes prnont-il's en s
gûut la nbile peoes.ion de leurs pèr
ils invarialbh nt ls imilleures a
vie en senrvie dans les grandes ville
à I i rang..r ?

Nos petits Caniadienls ne r///ch
a/cun/cm pas: voila pourquoi in so

rotuiniers, aimait les Sevn iers baitu
arenarns, n'tanti jamais contents
auquel ils nie voien i d'amélioration
dans unt perpéltuel v-tv t

A Irs ceux qui soutieunet qu'on
gnle tralique di livres d'école, que
sont pas ce qu'ils devraient étre, qu
teurs et i nst itutriCes ial payé, et p
sidérés nle soînt pas toujours dl

com p.tems pour l'orner le caraclér

que notre sy:tème d'instrction n'e

pour eiller les paritlis apailuiqu
tionnaires, counme ont les a appel
raison.

On ne veut pas le dlire directenmen

bien céder a la pressioi.

ublement ré-
e2 jean s gens
i profind dé-
as et pas-st-

unnés de leur
ms du pays ou

isst p»., nia,
nt imiateurs,

GLOIRE EPHEMERE
Les eLI ts de la politique de vaccillation et

diueohér'éee inventée par la combinaison Tarte-
Blair-Flelding se font de plus en plus sentir.
Voici commuent s'exprime le lonileur du Com-
merce rédigé par un bon libéral

s et .. . les - Or, comment no, rcwéeîaut apès Me
de leur sort moiités In. lectionnistes, 2Q. " British to
possible que tho oî*e 'ans los actes et déclarations, au poiut

de, f'aire accroirc à l'Anigleterre que nous lie vou-
lait ai i(i lionis ez nous qt'elle.lnîêîne et ses produits, ein

faitd p donn i;
ces livres it- coinin<-nî. peuvenitils convenablement proposer
e les institu- une commerciale aux Aiiiii-icai ?
artout dlcon- "V'n cô John Bullui a des droils acquis

'5pemi'S îes et qui ai pour inaxiine de garder tout ce qu'il
e d'ui eniflant, pr'end ; de, l'autre l'Ou-~ Sai rui se dit lésé par

s prsone nos procédé de prélé en vers lAgeewre.
st pas calculé Anérains n'ont que la souîî réponse l-

i1 Ik: évolu- gique qui ponrt.èirle fltitu Notre gouve-rnement
és, ont donc est dans une impasse, et ýe seul moyen d'ea sortir

est dXibut mtl ýr fr1'mAiuel -i*t, piour lo iac'ifl-tit,

t, mais il faut 8011 (le lsqrooié avec ls Etis l'os,quitte à se reprendre dans de meilleures cireons-
taces Nos voisins n'ont aucue dispositi à la

MAGISTEh. réciprel é avec le Canada et ils ti se gênent
pas ie ' (eire et de le quee voir. n

Guillaume Il A Jerusalem
Lempereur d'Allemagne, G uillaune II, qui

visite en ce monvnt la Terre Sainte, vient de

faire une helle action. Il a télégraphié au Saint
Père :

"Je suis Ie ureux d'inflorner Volre Sainteté
que, grae à la ienveillanie dtle Sa Majesté le
Stll:an, qui n'a pas h à sit i à me donner cette
miairque de soin anitié pr.onnielle, ji pu acqué-

ri iqJérusalem la dason de la Sainte-Vierge.
J]'i dIc-id (le met tre ce lieu, consacré par tant
de pieux souveirs, à la disposion de mues su-
jets ualholiques. .e prie Vote Sainitelé dagréer
Iassurance de mon Sincère attachemnt. "

Sa Sainteté, il va sans dire, a télégraphié ses
reineriveleiis i 1a I eiiipere'Ir.

Guillaume Il est uit souveraini profondément
reli.rieux. S'i! avit le bon heur de posséder la

loi ingrale, ce serail un second Charlemagne.
- La Véri//.

Où sont les jours oit Wilicid Laurier repro-
chait aux conservateurs lenr atiitude envers les
Etats-Unis.

LIBERAL.

POURQUOI

Pourquoi soufrir quand on a à sa portée le
BAUME RHUMAI qui supprime la toux, le
rhume, en un rien de temps. 142

A TRAVERS LES JOURNAUX
Le Pi-ogrès de Vallely/icd est indiguê.

" Oit nous rapporte, dit-il, qu'un orateur con-
servateur pérorait dernièrement sur le perron de
l'église de St-Stanislas et que l'Anglcus vint à
soutner aun beau milieu de son disco u rs. Notre o-
rateur se décoilla et attendait patiemment FOI
tour lorsque quelqu'un lui cria: " Récitez donc
l'Anegeus ! '
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"--J'y ai songé, répliqua l'orateur. mais il
n1'v aurait personne capable de répondre. "

iutile d'ajouter que les électeurs de St-Sta-
niislas n'ont pas goûté cette plaisanterie de man.
Vais aloi. Ils savent leurs prières aussi bien que
cet orateur et les récitent probabtement plus
souveiit que lui. "

('a c'est de la haute politique qui nous rap.
pelle le temps où Joseph-Israël faisait de l'ultra.
montanisme.

La Presse a toutes les audaces. Après son
toninante escapade au sujet de l'ermite de Mé-

gaintie elle a consacré une page à annoncer l'ar-
rrivée à Montréal du général Blauco qui était
enîcore à la Havane.

L'intell:gent reporter p:,s plus que l'intelli-
gent rédacteur n'avait songé à se demander s'il
avait la traversée en ballon ! Son imposture ex-
posée' vlle ne songe pas à garder un silence pru-
dent. C'est avec un dédain superbe qu'élle ad-
maon"ste la Minerve:

" La Minerve nous arrive ce matin avec d-ux
niouvelles intéressantes: la première, c'est qu'il
n'y a pas plus do général Blanco an Windsor que
d homme dans la lune, la so.conde, c'est que la
ditérence d'houre entre San Francis"o et Mont-
réal l'a empêchée de recevoir à iemps pour le

ublier ce matin, le coinpte-reiidu de la bataille
eitre Kid Lavigne etTom Tracy. Or, il se trouve
qute co'tIte différence d'heure n'existait pas pour la
Gae/le. qui, elle avait ce m.itin, un compte-ren-
du complet de toute l'affaire.

"Quand à la nouvelle concernant le général
Blaico, elle est de celles qui, vu la différence
d'heur,' entre la publication (les journaux du soir
et la public'ation des journaux du matin, de-
viaim-t valoir aux lecteurs un peu plus de détails
qu' nous donne la Minerve Nous allons sup-
pléer à la doyenne du journalisme montréalais
et, piar la nième occasioin, révéler au publie, sinon
les secrets, du moins les difficultés d'ui service
de reportage consciencieux autant que rapide.

Et l'explication se termine ainsi

Le reporter n'en entendit pas plus long. Il
sauta dains sa voiture et fila comme un trait vers
la rédaction de La Presse où il arriva juste à
leilips pour la publication de l'importante
prineur. "

Ainsi il n'y a que La Pressequi donne "d'im-
portantes primeurs " rapidlemient et ccnscieuse-
nient, et c'est la Minerve qui a tort !

Or dans le même iiuinéro le grand journal pu-
blie dos dépé:hes vraies mais vieilles de deux
jours. En doniant moiius de place à ses " impor-
taites prim..urs, " il trouverait peut-être le moyen
<le publier les nouvelles ordinaires.

M. Firmin Picard, l'illustre.... homme de

lettres (le Ste-ltos', apres une éclipse assez pro-
lengée, est sorti d's nuages. L'expression est
littétalement vrai', car c'est des "l montagnes
crenelés. de nuages" qu'il nous parle. Cette fois
c'est en prose qu'il épanch son âme poétique,
et la reproduction n'est pas interdite. Nous en

profitons.
Voici ce que Firmin a vu le 25 novembre,

sur l'avenue DeLorimier alors que "ce n'était

plus Il- jour ; mais ce n'était pas encore la nuit."

" Au bout de l'allée f'ormée par les arbres
amaigris de l'avenue, là.bas, bien loin à l'occi-
dent, tout au fond de l'horizon.".............

Arrêtons pour admirer avec quelle précision
l'écrivain nous indique l'endroit. Tout près du
marché aux animaux, quoi !

...... Une large échancrure dans la nue, et
dans cette échancrure tous les éclats les plus
merveilleux de l'or jusqu'au pourpre, juiqu'au
rouge le plus foncé, frangeant d'une franîge ad
mirable les lèvres <le l'ouverture. A l'autre ex-
treimité de l'horizon, vers le sud, presque derrire
la moniagne, dans une baide azurée échappée
à la sombre draperie, glissait nn orl'roi oranlgé à
la base des nuages, allant diminuant d'initensité
à mesure qu'il s'avançait dans la petite bande
d'azur.

Est-ce brossé tu peu ! Quel paysage que cette
frange qui frange les lèvres de l'ouverture,

que "cette bande azurée qui échappe à la drape-
rie " et qui, sans sortir de la phrase devient une
"petite bande d'azur."

Ce paysage, Firmin y fient, et le revoit sous
d'antiques arceaux, alois que l'orgue lui enlève
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" la forc et la volonté " de se mettre
])rôle d'effet n'est-ce pas ! Mais c'est
Plus loin, il nous répète qu'il est "
impuissant. '" Puisqu'il se confesse il
lui pardonner !

Mais il est assoz étonnant (le voir la
d'un journal littéraire, ou soi-disant,
telles mains.

On dira que ça forme le goût des can

C'EST TRISTE

Que de voir ces pauvres poitrines b
sant és faialemniit coinpromises. f'aute
soigné avec un rmède aussi sàremen
que le lAUME RHUMAL.

Le Vieux Lion a I'œ
Le vieux lion rentre ses grilles! La

l'autre jour, publie une corresponda
abonné qui déclare qu'il est libéral e
des réformes scolaires, mais qu'il ne
d'un iministre de l'nst ru't ion publiq
il dem:aînde s'il est exposé à une exco
tion politique.

La Patrie, l'organe de M. Tarte, fi
principes, répond qu'il n'est pas néc
croire à l'inst itution divinie (lu minuistr
truciion publiine pour être boit Iib)
annon,1 e mnèie officieusemnî'îît que le
men t a remis à 'etunde son projet d
nouveau miniîistre.

Ain-i après avoir menacé de foudre
ns le Conseil Législatil qui osait s'o

nouveau //l de l'inîstrutioni publiq
avoir flait les Irais de toute une coin
vieux lion rentre ses grifrs

R viendra-t-il a sa promesse (le $200
Alors il serait. absolument en ligue

miiitr..s d'Ottawa. Il airait un pi

pour le temps des élections et un autre
après.

Quels grands hefs!

à genoux.
omme ça.

b
PATRIE

SUU tlztt J'avais un ami alsascienl qui était Maître d'école
faut bien après avoir été soldat. Il était sorti de l'armée

avec Il grade de sergent-major et la médaille
direction militaire. Je ne sais pas comment o ne l'avait
entre pas fait offiier. Quand il eut i son temps de

service, soi) colonel lui conseilla de rester, enii u
ayens. proposant de le faire adjudaîit sur lhure Il

RIOOLO. aurait été sons-lieutenant à la fin di lannée, et

ce pr'emier pas franchi, qui s-utt ? il pouvait être
uin jour' ofliciur supétiicur. Il nie voulut pas

risée>, ces Il y avait unc amourette sous roche. Etant au
de s'êr regiment, il échangeait des lettres avec uede s'être M0

t efi''ace p:îye, jolie personne, honnête et bien élevée,
143 filleP du aatre d'école (lui avait appris à Frédéri

tout ce qu'il savait. Le sergent-mnajor renonça de
bon cur à des espérances d'avancement qui
pouvait lui apporter une désillusion ; il revintSU vre eu Alsace, passa'l ses examens avec succès, se

pa/r-ië de maria avec sa bonne amie, et obtint aut bout (l'un

lice d'un ait l'école dle son beau.-père. Le tr'aitement était

t partisan sufusant pour des gons accoutumés à une, vie
veut pas mod"ste ; la médille militaire rapportait une

ue. Alors, petite rente de ceut francs, qui n'éait pas à
mmunica- dédaigner, et quand il letr vint deux beaux gar-

Çoii5, mes amis se dirent qu'ils étaient cii état de

dèle à ecs les bien "'levei pou' la patrie.
essaire de Jétais allé, à la fin des vacances de 1869, pas-
e de l'ins- ser ieux ou trois jours à Maîhouse, chez Jean
éral. ElleDollus, etie fu un crochct, eu revenant de
ouvene-Mulhouse à Nancy, pour aller faire Frédérick
créer le une visite promise depuis longtemps. Ils ne

m'auraient paIs mieux roçu bi j'avais été leuir
s prochai- frère. Il n'y avait pas de place pour moi lans

pposer au 1. ui maisennette. Je pris une chambre dans
ue, après l'aub,'e du village, qui était propremnt t *uue

pagne, le à la mode du pays. Je n'y rentraii que le soir, à
l'heutre de dlormnir, Frédér:ckl portant une lanterne

,000 ? come pour la rond(- mai0r, et je passais la jour'

avec les née entière avec la fanîtîle. Il avait été couvenu,
rogrînme apirès <le longs dlébats, que je pay-cr.îis ma dé-rogramime

jorM . vio P "<"'Si vous v'oulez me d'>îinzr l'hospitalité,jour. .. .leraisMJ'ravaisje dis, je lacenpte pour vingt'quate,
heurs ; mais si voas me laissez faire à 'a guise

RIEUR. je pa'serai trois semaines avec vous." Je n'ai

.jamais mangé tant de choucroute, ni dné de si
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bon appétit. Mine Frédérick ne savait faire que
les dux 01.1 trois plats dot pays ; ell e les faisait
très bitn, avec une prop'rlé parfait", et servait
ses convives avec une cordialité qui fisait le

ueilleur assaisonnemfnlt diu ropas. Les (eux
garcous, l'un de quinze ans, l'autre de treize,

étaientW rayonnants .le santé et de foroe, un peu

graves, un peu lourds, mais polis, affectueux. Il
fallait voir comme tous ces gens-là s'aimiaint !
Rien aue (e lire leurs sentiments dans leurs
Yeux, C'élait pour moi une réjouissanuce.

ils n'élaient pas mal logés. On entrait par la
cotir de l'école, bienî mîîunie de ses appareils gym-
nat iques. Il y a. ait Ilix classes coltigüies, car
Froderick avait un adojoint. La is akon du naitre,
1>ati" avant les réformnes, était très petite. On
ianigait dans la cuisiine, parce que Frédérick

aivai't tenu à se faire un cabinet de ce qui aurait
du être la salle à manger. Au.dessus, il y avait
dunx chambres ou ces quatre personnes étaient
un peu à l'étroit ; et c'était tout. leu revanche le
jardiii était très vaste, en plein rapport, un des
)ls jolis jardins, dans son genr', que j'ai jamais

vui On était saisi en y entrant d'une odeur
saine da Ileurs et (le fruits dont l'air était om-
haumé. Il n'y avait pas u pouco de terrain per-
anu, pas une mauvaise herbe ; tout était sarclé,
raclé, époitillé, protégé. On y voyait les plus
bells espèces en fruits, en léeumues: des fleurs
comtilmunes, mais éclatantes et bien venues. Tout
cela fisait le plus grand ionnetr au jardinier,
qii n'était autre que Frédérick aidé de ses deux
garcons. Il y avait at bout (I jardin une ton-
n1elle, toute tapissée de clièvr'efluille et de roses
remontantes, d'où l'on découvrait une plaine
biien cultivée, et au loin I. s premières montagnes
de la chaite des Vosges. La bourgade était tout
entiere de l'autre côté de la maison, de sorte
qu'on était là coinite en rase campagne. Un
petit enclos, attenant au jardin, appartenait à
Mme Frédérick. 'était l'héritage paternel. Une
parte, au bord -'un cours d'eau, formait une
prairie où paissait une belle vache. Le reste pro-
duisait un peu d'orge et de blé. " ,e suis parfai-
tei.'t heujeux, disait Fredérick. Tous mes
voeux sont remplis. Je n'ai qu'à remercier Dieu

et à lui demander sa bénédictiou pour la carrière
de înasi ts.

,Je lui demandai ce qu'il voulait en faire.
'Soldas d'abord, mue dit-il ; et tous les deux, le

plus june ne tcvoulant pas entendre parilr de
dispeunse légale. Après quoi, ils seront maitres
d'éoles ceonmme leur père, ou laboureurs, à leur
choix Ils passeront leur examen pour le brevet
supérieur avant l'appel de leur classe, et avec
suceès. j'en réponds ; ce qui ne les empêche pas
d'apprendre tout e qu'un fermier doit savoir.
L'ainé serait un excellent garçon de ferme dès
aujourd'htu. Il s'est loué cette année pour le
tellps de la moisson, et ses gages tte nous sont

pas inutiles.
Il votilut me montrer leurs cahiers, et me faire

assister aux leçons qu'il leur donnait, quand ses
autres élèves étaient partis. Je n'ai jamais pu
persua-ler à mon ami Frédéric, ni à mon autre
ami Jean Le Flô, qui était maître d'école à Saint-
Jean Uré velay, dans le Morbihan, que je ne suis

pas nioi-mêie une sorte de maître d'école ren-
lorcé. Ils savaient Conu tisémet t que J'avais été
prof'esseur à la Sorbonne jusqu'à la date de dé-
cembre 1851, et ils en concluaient que je devais
être très fort en arithmétique, et avoir une cou-
lée et une bâtarde magnifique. Les lettres que
.je leur écrivais auraient dû les éclairer sur ce
dernier point, Ils pensaient )eut-êére que je ré-
servais ma belle écriture pour les grandes occa-
sions, et que je faisais du gribouil!age dans
l'intimité.

Je dois dire que l'écriture des deux éc:liers
faisait l'orgueil de leur père. Des pleins d'une
vigueur, des déliés d'une linesse ; et une justi-
fication, si je puis enprunter ce mot à la typo-

graphie, d une -orrection ! L'orthogiaphe était
satisfaisanite, Avec cette écriture.là, pensai-je,

ils seront fonictionaires-l'iuiriers au bout d'un
un dle service, et sergenits-najors au bout de deux

ans. " J'ai été obligé de leur apprendre bien des
choses inuutil's, me dit le père ; mais il fallait
bien parcourir tout le programme en vue de.
l'exame'n. Si j'avais été libre, je les aurais pous-
sés sur l'histoire de France. "

Il avait, pour l'enseigne ment de l'histoire, une
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excellente méthode. D'abord il enseignait à fond
la géographie physique : les grands (crs deau

lot tables et navigables, les montagues, ls cutes
avec leurs ports, les product ions des diMlNrcutes

provinces, leurs beautés qui sont inombrables. Il
racontait ensuite la sueession dos rois et les

principaux évèn'mnts. en ne donnant que très

peu de dates, pour qu'elles usseint bien retenues,
et Vn laisait r,!ssortir tout ce qui coneourait à
f'ormer l'unité de la Franc. Il insistait sur les
chartes des conmunes, sur la 1t ats Généraur,

sur les conditions des ouvriers et des paysals.

Toutes les lois qu'il rencontrait un beau rgue,

un grandl ait d' airs, m ée epoque importante

de l'histoirie des lettres ou da arns, il s'antait.

Autant il était bref pour le tissu ordinaire des

évènements, nutant il se montrait abondant pour

tout ce qui é!ait propre à fair' aimer la1 France.

Il lisait de longs chapitres de Ienri Martin ou

de Michelet, de ii, helet surtout. Il mue fut

tacite de voir que lbhistoire ainsi enseignée char-

niait et p:ssionnait ses élèves.

Quand il lui anrivait de citer Jeanne D)'Are. ou

Dugueslin, ou Turenne, leurs Veux brillaient. Il
leur faisait apprendre par cœOuI quelques beaux
vers, et cela mtéie faisait, suivant lui, panriie de

l'histoire. La révolution de 1789 ét:ait fêtée dans

ce ptit mionde comme airue ré-tirrectou de I'huii-
inanité. La Terreur y était maudite; lmnpire

exalté outre mesure, On devinait à peint- le des-

pote ; on voyait partout le 'ictorieux. Le peuple
souverain, la grande nation, ta grande armée
revenaient à chaque instant dans les récits du

mai tre et dans les réponses descnfants. Ils exal-

taient notre craetère chevalctesqu. notre blia-

vonre, notre extrême sotciabilité. .Jamais il n'y
eut orgueil plus nai, ni patriotisme plus sicère.

,Je remarquai avec plaisir que, tout en exaltant

la F"raînce. Frédérick li, souillait pas la hainte

on tre les pays voisins. Je lui en lis la remarque.

"11 vaut mieux aiier. me dlit-il. Le monde est

bon : la France est grande. Elle n'a pas besoin,

pour se grandir. de rabaisser les aiutes pays.-
Tout le monde sait comment lAlsce se batit

en 1870 et 1871. Il n'y avait pas dans toute la

France, de province plius française, ni de plus

guerrière. Tout le monde partit et se battit en

héros, même les enfats. Je ne fus pas étonné
d'apprendre que Frédérick avait été nommé
otticier. et qu'il était, dès les premiers jours, très
compté lans son régiment. VaIlentin (notre pré-
fet) n'é'rivit qu'il s'était signalé dans plusieurs
rencontres, et qu'on l'estimait pour la rectitude
de son jugement et sa bravoure calme et intré-
pidc. Pendant l'investisseneîît, nous vécumes à
Paris comme dans une ile lointaine, séparée du
reste du monde, ne connaissant que les gros évé.
nements, les connaissant mal, et dans l'ignorance
absolue de tout ce qui n'intéressait que les per.
sonnes. Après le siège vint la capitulation, la
commune: autant de lamcntables souvenirs. Ce
n'était pas le momtent, dans le torrent des allaires
publiques qui nous entraîait, <le songer à ses
proches et à ses amis.

.Jétais|dains mon cabinet au palais de Versailles,
occupé de la rédaction d'un rapport sur la nomi-
nation d'un évèque d'Ajaieio; je donne ce détail
pour montrer la précision de1 mes souvenirs.
J'entendis du bruit dans l'antiehambre, presque
des cris. C'était évidemment l'huissier de service
qui, se conformant à me's ordres, refusait d'intro-
duire u visiteur réealcitrant. Tout à coup la
porte s'ouivri! brusquemnit, et André. mon vienX
valet de chambre, qui s'était trouvé là par
bonheur, mit devant n-oi, sur mon bureau, un
morceau de papier portant ces deux mot : La
veuve le Frédèrick et son lils unique. " J'ai
rarement éprouvé une douleur aussi poignante,
mme en ce temps fertile en douleurs.

Elle était plus calme iCque moi, les yeux secs,
les jons creuses. les mains et les lèvres un peu
treib>antes, vieillie de vingt ans, avec une
grande mine encore sous ses haillons, car elle
portait évidenment la livrée d la misère. Ainsi
donc il était mort, ils étaient morts ! Elle tira de
sa. poche une croix d'honneur On l'avait atta-
chée sur la poitrine de mon pauvre aimi, à 1 lô-
pital. Il avarit encore sa connaissance à ce
moment-là. " Vous étes un héros'" lui avait dit
le général. Il essaya de lever la main pour serrer
celle qu'on lui teudait, mais il ne le put, la mort
était sur lui. Il s'éteignit une heure après.

J'appris ces détails par une lettre de son
Ilotnel, ne dit-elle. Mon Paul avait dix-sept
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:,s, il s'engagea. Il me dit: " C'est mon tonr.
'Fe n'e»ayai pas de le retenir. Je me (lis que son

1pre ie l'aurait pas fait. Il est parti. . . ." Puis,
plus las, et d'une voix tremblante : Ce n'est pas
1ue balle qui l'a enlevé. Non. C'est la fièvre

t yphldie. ",

Je n'osai pas ce jour-là lui parler d'autre
chose q1ue de ses deux morts, et pourtant je ne
pouvais détacher mes yeux de ces vêtements ré-
vélathiurs. " Ils sont à la mendicité, me :lisaisqe.
Mais comment les secourir ? " Elle était épuisée.
Je lui propos;ai de remettre au lendemain la suite
de noire conversation " J'ai beaucoup Ie détails
à vous demander ; nous causerons de votre sit u-
aiion et <le l'avenir de votre fils. En attendant,
taos allez passer la nuit chez moi. " Ce n'était
pas une belle offre. Nous n'avions qu'un lit
iionté pour toute la famille. Mes deux fils et
aloi, nous couchions sur dos matelas posés par
:arre daL's une des salles du musée. Elle relasa
ubsinmment. Nous parvlines à lui trouver une
mansarde à l'hôtel de la Chasse. Je passai la nuit
à chercher ce que je ferais d'elle. Ceux qui
n'oni jamais passé par les afiaires croient volon-
liers qu'un ministre trouve touj)urs tout à point
la place qu'il lui faut. Il n'en est rien. Il y a
des droits acquis, des règlements, des promesses
îitkes ; très pen de places d'ailleurs pour les rem-
ies. Elle avait droit à une retraite comme

venve d'un capitaine. Ce grade, donné pendant
la gentrre, en dehors des règlements militaires,
serait-il reconnu ? Que serait cette re:raite ? Il
lalrait, en tout cas, l'attendre longtemps, et,
eu auen.îîdant, que devenir ? Je passai de boit
i:uin chez Le Flô, qui était encore ministre de

la zuerre. Il me promit de presse la liquidi-
tion. et m'offrit sa bourse. Mais il ne s'agissait
paas le sauver le quart d henre. il fallait prévoir
un" alente de plusieurs mois dans cette désor-
1.aniclmion générale de tous les services.

-J. ne pus la faire venir qu'à midi. Je ne
ml'élais pas trompé. Ce long voyage, à travers
1-s lignes allemandes, avec des chemins de ler
Ml en :ombrés o-u rompus, avait été un supplice.
On l"s avait arrêté plusieurs fois. Alsaciens ré-
ngiés! Ce n'était pas un titre à la protection

des vainqueurs. Ils n'avaient littéralement man-

gé que du pain l'un et l'autre. Il lui restait en-
core une cinquantain" de francs ; " Mais disait-
elle, nous n'étions séparés de la mendicité que

par cette argent-là, et je ne pouvais me résoudre
à le dépenser. Il a été admirable, ajoutait-elle,
en me montrant son fils ; dans las moin'Žnts les

plus dangereux et les plus tristes, il ne pensait
jamais qu'à moi. ' Je comprenais bien que,

depuis le départ de Frédérick, elle n'avait rien
touché de son traitement d instituteur.

Vous aviez un champ à vous, lui dis-je, une
vache. . . - J'ai pn vendre la vache à des voi-

sins. dit-elle ; et c'est de ce qu'ils nous en ont
donné qu'. nous vivons. J'ai vendu aussi tout
notre mobilier. On m'en a bien peu donné ; ce
n'est pas par dureté de cœur ; c'est que la ruine
est partout. - Mais la terre ? " Elle out l'air

étonné " Il fallait rester en Alsace pour la gar-
der, devenir Allemands " Il était clair qu'elle
n'en avait pas mème conçu la pensée. Elle avait
renoncé à une sorte dle bi'n-ètra, et embrassé la
misère noire, sans réllection, comme une néces-
sité à laquelle on se soumet, parce qu'il n'y a pas
d'autre issue. Cependant, me disais-je, une fem-
me, une veuve !

Elle lut quelque chose de cela dans mes yeux.
L'armée ! " dit-elle. Je compris. L'armée aile-

mande! Je n'y pensais pas au premier momnent:
ces situations étaient si nouvelles ! L'enfant avait
quinze ans. Resté en Alsasce, il serait soldat,
soldat allemaud, à sa majorité, soldat dans l'ar-
iée qui lui avait tué scn père et son frère, soldat
contre la France. Ils ne me dirent pas alors qu'il
venait surtout en France pour être soldat fran-
çais, et soldat avant l'âge ; mais je le devinai.
Ce n'était ni colère, ni soif de vengeance. Il vou-
lait se donner. Elle voulait le donner. A la grâce
de Dieu, il se battrait pour la patrie, comme son
père et son frère, qui étaient morts pour elle. Ma

pauvre amie parlait avec un calme apparent, et
une anxiété secrète. Elle n'espérait qu'en moi ;
mais elle ne se faisait aucune illusion sur ma

prétendue toute' puissance.Qu'étai t-ce alors qu'un
ministre ? Nous nous efforcions de sauver la
France avec rien.

L'avons-nous sauvée ? Je crois que oui. Je
l'affirmerais avec plus de certitude si nous pou-
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vions oublier nos querelles intérieures, et tra-
vailler tous ensemble et d'un seul cœur à pré-
parer nos soldats et nos ressources pour une
lutte prochaine. Je vins à bout, en 1871 de caser
mes deux naufragés. Je me chargeai du garçon-
net, qui s'engagea dès qu'il eut ses dix-huit ans,
devint officier au cour de son second engagement,
obtint de servir au Tonkin, et s'y montra digne
de son père et de son pays. Je trouvai immédia-
tement une petite place pour sa mère dans les
ateliers de la Banque, grâce à M. Rouland que je
connaissais à peine, et qui me rendit à cette épo-
que plusieurs services du même genre. La mère
et le fils, qui sont de bons Français, j'en réponds,
sont restés de bons Alsasciens. Ils n'ont plus là-
bas ce qui était pour eux deux la miison pater-
nelle ; ils n'y ont que deux tombeaux. - Ils y
ont laissé leurs cours !

JULES SIMON

L'ONCLE FEDIA
Au temps de ma première jeunesse, il y avait

dans le pays un vieux colporteur qu'on appelait
l'oncle Fédia. Nul ne lui connaissait d'autre
nom. D'où venait l'oncle Fédia ? Avait-il ja-
mais eu. une famille, un seigneur, un métier
plus chrétien ? C'est ce que personne n'aurait
pu dire Il y en a tant, chez nous, de ces p3
tites vies foraines isolées, errantes, qui ne tien-
nent à rien, ne servent à rien; il semble que
Dieu les ait semées sans penser, puis perdues
comme les mouettes sur la mer, les oiseaux inu-
tiles, seuls, qui ne posent jamais. L'oncle Fédia
tournait dans les villages; quatre ou cinq fois
par an, on le voyait reparaltre a'vec sa télège,
son petit cheval maigre et sa balle rebondie.

On ne l'aimait pas. D'abord il faisait un mé.
tier que les chrétiens abandonnent d'ordinaire
aux bohémiens et aux juifs ; avec sa casquette
plate, sa longue pelisse de renard en lambeaux,
sa mine craintive de chien battu', il ressemblait
à un vaurien de grande route bien plus qu'à nu
honnête paysan russe, qui se présente convenable.
ment en bonnet, en toulope de mouton, l'oil franc
et le rire aux lèvres. En outre, les villageois soup-

çonnaient le vieux colporteur de jeter des sorts;
on dit que tous ces gens ambulants sont couta*
miers de la chose; ce n'est pas pour rien qu'ils
ont au fond de leur sac toutes sortes de livres,
de l'encre, des plumes, des lunettes avec les
quelles on voit un homme à trois verstes: cela
va partcut, inspectant chaque maison, cela vient
coucher à la nuit et repart avant l'aube ; quOi
d'étonnant s'ils regardent de travers les enfants
et le bétail ?

Dans les habitions seigneuriales, on reprochait
à l'oncle Fédia des méfaits plus sérieux : soa-
vent, quand on avait eu l'imprudence de lW
donner l'ho'.pitalité, des objets ne se retrouvaielit
plus après le départ du vagabond ; il manquait
un couvert d'argent, une pièce d'étofle. Les gen0
de l'office et de la cour étaient unanimes à acCI
ser le porte. Enfin il passait pour un ivrogW1
fieffé ; plus d'une fois on l'avait ramassé sur la
route, étendu entre les roues de sa charrette. 
arrive, c'est vrai, qu'un homme s'abat de fatigUe
et de froid par ces nuits d'hirer : mais, le plas
souvent on ne risque rien à supposer que cet
homme est ivre. Pas une rixe de cabaret où
l'oncle Fédia ne fût compromis ; après force e'
plications entre la police municipale et les habi'
tués du lieu, force coups et force cris, il 6o
trouvait toujours que l'auteur du désordre ét»i
cet étranger, silencieux et sournois dans Eo

'coin, accu-é par son méchant passeport mal *
règle. A la suite de ces vilaines histoires, les e1
fants poursuivaient le colporteur dans la rue a
vec des huées et des pierres ; il pressait le P&'
de son petit roussin et s'esquivait tête bass0e
comme un homme qui n'a pas la conscience e11

repos. Bref, les braves gens ne pouvaient est"
mer ni aimer ce personnage équivoque.

Moi, pourtant, j'aimais l'oncle Fédia, Il faiO&'t
partie de toute mon enfance, il figurait dans Ot
mémoire à la place d'honneur où sont les i
pressions des joies vives. Du plus loin que je
me souvinsse, le colporteur était inséparable de
veilles de grandes fêtes. Quelle émotion, quasd
on entendait la cléchette de son cheval au Por
tail ! Il entrait dans le vestibule bien chaUd'
avec sa pelisse de renard, son odeur de froid
de neige et de misère ; il ouvrait sa balle d'OBier
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doublcompartiment : que de trésors logeaient
à dedans ! Toute la maisonnée s'assemblait ; les
tiles de la cour, les yeux luisants de convoitise
étouffaient pour mieux voir, elles fourrageaient
Pleines mains les rubans, les broderies, les

rAochoirs d'indienne. Moi, je guettais avec im-
Datieice le casier du fond, que je connaissais
bien et Où les jouets étaient empaquetés. Quand

a Poche était vide de monnaie, l'oncle Fédia
sem4blait comprendre ma mine désespérée ; il me
8lissait en dessous des regards très boas, vrai-
r4eut; il me donnait à crédit des couteaux de
TOtla et de belles images peintes de Souzdal.

IQs tard, c'est lui qui m'apportait des livres, de
a Poudre de chasse, des amorces.

0ePendant mon père fronçait le sourcil et fai-
. des signes d'intelligence à notre vieux

r4.lordome, qui prenait son air de bouledogue
el' défiance. Aussitôt l.s emplettes terminées, le
to>Poteur ne flânait pas; il ficelait sa marchan-
dise, On lui ouvrait la porte sans le perdre de
'e dans la cour, et personne ne l'aidait à sou-
l'er sur sa charrette son pesant ballot. Souvent

ine Prenait envie de défendre mon vieil ami;
r4as la hardiesse me manquait, et puis je savaisdéjà qu'on perd son temps à défendre ceux que

le Inonde attaque.
14 dernière fois que l'oncle Fédia vint chez

e C'était un dimanche de grand carême, sur
tard -Par une bien mauvaise journée de bour-

Avant de repartir, il regarda le ciel et
denanda timidement si on ne le laisserait
idc.er à l'écurie avec son cheval. A cette

tu 12a mère s'effraya et mon père refusa d'un
Péremptoire. Le vieux marchand s'éloigna

yoinsister. Je courus après lui, je lui dis à

Oncle Fédia, il y a la grange du moulia
est Ouverte, tu sais, au bas de l'écluse; tu

rrì t'abriter là.

1iyerUbrci, bârine, me répondit-il, mais j'ar-
ien tout de méme à la ville.

l'ouragan de neige te prend en che-
9u'est-ce tu deviendras?

e fit son humble grimace de lièvre

Ve I'est rien, bârine. Qui a souci de l'oncle

Fédia ? Il ne tient pas grande place dans le
monde de Dieu ; s'il lui arrive malheur, cela ne
gênera personne.

Jamais le colporteur n'en avait dit si long
d'une haleine ; je m'en revins tout étonné, et je
ne pouvais pas me persuader que ce fùt un
mauvais homme.

Le lendemain j'eus un peu honte de ma naï-
veté quand mon père, entrant dans ma chambre,
tout ému, m'apprit la nouvelle du jour.

-Dieu merci ! s'écria-il, je t'ai pas écouté. Je
te félicites sur le compte de ton protégé !

Et il me raconta comment on avait mis le feu,
dans la nuit, à la maison d'un de nos voisins de
campagne, un signeur qui menait durement les
paysans et vivait mal avec eux. Mon père ne
doutait pas que ce ne fut là un tour du mécré-
ant qu'il avait failli héberger. En effet, on l'ar-
rêta le jour même, vaguant dans un bois de pins

près de la maison incendiée. Une enquête fut
ouverte ; mais, malgré tous les efforts du procu-
reur, ou ne put trouver aucune charge décisive
contre lui; l'instruction démontrait la culpabili-
té d'une femme de notre village, une certaine
Akoulina, employée dans la maison de notre
malheureux voisin. Cette femme, congédiée la
veille même du crime, après une scène violente
de menace et de coups, n'avait reparu dans sa
chaumière que le matin et ne pouvais justifier
de l'emploi de sa nuit. La justice relâcha l'oncle
Fédia'non sans lui signifiar quelques avertisse-
ments salutaires et l'ordre de quitter le pays.

Trois mois après, le procès criminel se jugeait
au milieu d'une grande affluence de monde.
Mon père fut cité comme témoin, Akoulina étant
originaire de ses propriétés. Il partit pour la
ville du district et consentit à me prendre dans
sa voiture; il me laissa, avec les chevaux, à l'au-
berge, en me recommandant de l'attendre pa-
tiemment. Cela ne satifaisait pas le compte de
ma curiosité ; je me glissai sur ses pas, je me
faufilai dans la salle d'audience ; et là, blotti
dans l'angle du poêle, près de la porte d'entrée,
je suivis les débats avec une émotion bien natu-
relle à mon âge. Chaque détail de cette matinée
est présent à mon souvenir.

Vous connaissez nos prétoires de province
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une salle nue, une double rangée de bancs à
droite et à gauche ; au fond, sur une estrade,
une table pour les juges; au-dessus d'eux, con-
tre le mur blanchi à la chaux, une grosse horlo-
ge ronde et un Christ. Ce jour-là, la salle était
comble; sur les bancs de droite, tous les sei-
gneurs, les propriétaires de la contrée, les fonc-
tionnaires de la ville ; sur les bancs de gauche,
las paysans d'Ivanofka, le hameau incendié, et
ceux de notre village, presque au complet.
Au banc des accusés, la prévenue ; un peu der-
rière elle, une de ses parents amusait deux fillet-
tes et portait un nouveau-né; c'étaient les en-
fants d'Akoulina.

Toute mon attention se fixa sur cette femme.
Elle était jeune encore, droite et forte, ni laide
ni jolie ; une vraie figure de fille russe, ronde,

plate, haute en couleur, avec une expression
bornée et obstinée. Elle paraissait écouter à
peine ce que le greffier marmottait de sa voix
endormie ; elle ne regardait ni le public, ni les
juges ; ses yeux demeuraient attachés sur le
gros verre bombé de l'horloge, sur les aiguilles
qui marchaient la-dessous; par instants, ils se
détournaient brusquement vers la porte d'entrée,
puis revenaient à la pendule déçus et anxieux;
elle semrblait' attendre quelqu'un ou quelque
chose que les heures devaient amener.

Le procureur lut son réquisitoire ; les impu-
tations et leurs preuves étaient écrasantes pour
Akouliia. Son mari, un mauvais drôle, était
mort dernièrement d'excès de boisson et d'incon-
duite ; elle-même, restée veuve avec trois enfants
avait toujours montré un caractère grossier, in-
traitable- Congédiée et frappée pour insolence
par la dame d'Ivanofko, elle avait quitté la
cour en proférant des menaces, devant tous les
gens assemblés, quelques heures avant l'incen-
die ; elle iépétait la phrase de nos paysans en
pareil cas: "Je lancerai le coq rouge. " Dans la
soirée, la prévenue aurait dit la même chose
chez le meunier, en lui achetant une charretée
de paille; puis elle avait disparu. Elle était re -
vénue dans notre village, le lendemain matin,
toute lasse et souillée de boue, avec sa charrette
vide, faisant semblhnt d'ignorer qu'Ivanofka
avait brûlé dans la nuit.

EVEIL

Akoulina alléguait qu'elle avait été condUire
cette paille et coucher dans une grange isol*
appartenant à un sien cousin, Anton Pétrovitchb
Cet Anton, ayant quitté le pays peu après PO
aller chercher fortune à Odessa, où il s'était eo
rôlé dans l'équipage d'un bateau étra
l'instruction n'avait pu le retrouver ; mais
sence de cet uniqne témoin à décharge n'offra
qu'une médiocre importance; l'alibi invoqo
par l'accusée était évidemment une nauvils
défaite, alors que tout concordait à établir sa
pabilité. Le procureur conclut en réclamant
peine édictée par la loi contre le crima d'i1ne

die : la déportation en Sibérie.

On interrogea un grand nombre de témoi"l
Le seigneur d'Ivanofka déclara qu'aucun dont
ne subsidait dans son esprit; seule Akot1l
avait pu mettre le feu à sa maison. D'auItro
personnes respectables fouanirent des renseig"
ments fâcheux sur l'accusée, nature bruta le,
grie par la misère. Les dépositions des village
furent sans intérêt. Aucun ne se départit de
titude invariable des paysans devant la jus'ic'
une circonspection craintive, des phrases vagt
éludant des questions directement posées,
grand so n à ne charger personne, un
grand encore à ne pas se compromettre. Ils
savaient pas comment le malheur était arriýàt
quelques-uns avaient entendu dire qu'on a
tenu des propos, mais qui, et quels propos, wo
possible de le savoir au juste ; d'autres aval
vu rentrer Akoglina, le matin, mais d'où et 1P4
quelle route, ils ne se souvenaient pas.' DetlO
trois commères ne purent se. tenir de racOr,
que l'accusée les avait battues ; l'une d'elleIi,joutait, ii est vrai, que cette femme se tuai
travail, que les trois petits enfants étaient
'anges du bon Dieu, et que ce serait bien
heureux pour eux, ce qui allait arriver. .

L'avocat, un petit blond imberbe, inti
par les gros bonnets de l'auditoire, enfila 4
ques phrases pour appeler la pitié du tribe
sur cette veuve ; il plaça une harangue surI
mancipation des serfs, qui devait ramener
concorde entre les classes.

Akoulina n'avait prêté aucune attentio%

l'interrogatoire des témoins, ni aux parol®
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sol défenseur. Son regard errait toujours de qui eût enlevé ce faîrceau de nos paitrines ; pour
l'borloge à la porte. Par ses brèves réponses on un peu, nous eussions attendu l'entrée d'Anton
piuvait deviner ce qui se passait dans sa tête., réfrovitch, si l'on avait pu croire à cette péripé-
D1e tous les éléments du procès, de toutes les ix- tie. Et puis c'était si navrant, ces enfants qui
plicalions de l'avocat, un seul lait était compré- allaient être dans ue heure des orphelins La
hensible pour ce cerveau obtus et le possédait mère ne reviendrit pas de Sibérie ou en revien-
tont entier, avec la tenacité de l'idée fixe ; un (rait trop tard ; qui nourrirait ces pauvres êtres,
m1o de son cousin Ainton Pétrovitch pouvait la seuls dans le monde, daus la misère ? Ils
sauver, et elle ie pouvait être sauvée que si An- jouaient si tranquillement avec leur gardienne,
toit entrait par cette porte, dans ce moment, et sans bruit, sérieux, intimidés par la foule et la
disait ce mot. Ils affirmaient tous qu'Anton nouveauté du spectacle Involontairement, les
était perdu sur des mers lointaines ; n'importe, juges avaient regardé plus d'une fois de leur
puisque lui seul était le salut il fallait qu'il côté.
coiparût, la justice de Dieu devait faire cela En quelques mots, le président résuma les
pour elle. Quelques jours auparav ant, elle avait débats. Il laissait tomber' comme à regret, ces
écrii à Odessa ; on avait îépondu que des ba- paioles qui, malgré lui, amon-wlaieut les pretl-
tvaux étaient signalés ; peur.-tre le sien, peut- vcs du crimes et rendaient le châtiment inévi-
êtrc qu'il était en route pour venir, qu'il allait table. Les juges se retirèrent et revinrent au
entrer. On sentait la pauvre femme cramponnée bout d'uit instant. Le président se leva, un pa
à cette espérance insensée : elle l'attendait, com- pier a la main.
te le nautfragé attend sur l'océan la voile im- Alors, comprenant que c'ét'tit fini, Akoulina
probable, comme elle eût 4attendu un miracle se raidit sur elle-même, secouée par un frisson
dans l'église, si le prêtre l'avait annoncé. <e terreur ; elle étendit le mains derrière elle,

A. mesure que l'aiguille tournait, dépêchant pelpa convulsivement la tête le ses enfsnts, et
les heures, cette att"nte se trahissait plus soudain, tout d'une pièce, ellre s'abattait sur
dans les yeux de l'accusée. L. président du tri- le balle. Là, abimée à terre, étranglée pas les
bunal l'interrogea une dernière fois. A toutes -;allots, les mains et les yeux levés vers le
les questions, elle ne répondait que par ces Christ, elle éclata <'une voix déchirante
quelques mots répétés à satiété -Christ sauveur, sauve-uai ! Seigneur, aie

-- Je suis innocente. Je ne sais rien du feu. pitié <le ta servante et (le ses enfants Aie pitié
Qii*ii emade-à Auon étrvith qt!ilviene, Enutraiinés par l'exemple et par les paroles con-.

Qiu'n ceqantl J sato rih qui sacrées, ious les paysans se levèrent d'un mêmnne
il dira ce qu'il faut. Je ne sais riendc mouvement, se prosternèrent sur le plancher et
e'st arrivé. Je suis innocente.

se sigenèren pieusement.
Elle le disait avec un tel accent de sincérité

que la conviction de beaucoup était visiblement A sui.
branalée,malgré les présomptions accumulées.Par

ci qui se passait dans mon esprit, je saississais EuG. MELCHIOR DE VOGÜÉ.
très bien le revirement opére depuis quelques
inistant dans l'esprit des juges et d'une grande
partie de l'auditoire ; ce revirement se laissait
voir dans le ton et les gestes att ristés du prési-
(lent. Nous sentions tous qu'on ne pouvait faire d'impresssion à ltire faire voudront bien s'adres-
autr'nment que de condamner cette fem:ne, et ser au No t57 rue Sanguinet.
nous sentions aussi qu'on la condamnerait avec
doute, avec angoisse ; nous aurions voulu qu'il
smèneeidit quelque chose d'imprévu, quelque chose
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PAS UN JOUR DE MALADIE

Depuis Trente Ans
RISULTAT DE L'USAGE

DES PILULES D'AYER
"Depuis plus de trente ans, les

Pilules d'Ayer m'ont conservé la-
santé, n'ayant jamais été malade
pendant tout ce temps. Avant l'âge
de vingt ans, je souffrais presque
constamment-cela provenant de
constipation-de dyspepsie, de maux
de tête, de névralgie, de clous et
d autres éruptions. Quand je fus

convaincu que les neuf dixièmes de
mes affections provenaient de la con.
stipation, je commençai l'usage des
Pilules d'Ayer qui amenèrent les ré.
sultats les plus satisfaisants, n'ayant
jamais eu une seule maladie qui ait
résisté à ce remède. Ma femme aui
avait été malade pendant des années
prit aussi les Pilules d'Ayer et elle
revint promptement à la santé. Les
Pilules d'Ayer, prises à temps, er,
pêchent tout danger de maladie."--
HENRY WETrSTEIN, Byron, Ill.

Les Pilules d'Aye
Les plus hautes Récompenses à

position do Chieago

CAVIEATS,
TRADE MARKS,

DESICN PATENTS,
COPYRIGHTS, etc.

mo nomation and free 1Iandbook write toMUN & CO 861 BROADWAY. NEW YOR.
Oldes bureau nor ceuring patents In America.Every patent taken out by us is t~rought before
the pubieo by a notice given free of~ charge la An.

Lret rexiattn of any seientifle paper In the
Mau shoulb. mx, itbout It. WC-4. lv, E;3.<i a
,ar:, $1.59 s1xmn-. "r'syT.4 & CO..

Nanted-An Idea t e£rtcyour Idea": they niaY brin5 you wealtb.iteJOHN WEIDER RN & CO., Patent Attor.e u. asbngton, D. C.. for their $euo prin e otoe
ane Auot two buadred inventions wanted.

PERTE DE LA VoiX
Après une Sévère BranchitO

GUIE .PAR L'USAGE DU

Pectoral - Cerise d'Ayet
LE CAS O'UN PRÉDICATEUR.

"Il y a trois mois j'ai attrappé u1

violent rhume qui dégénéra en une
attaque sévère de bronchite. Je 106
mis entre les mains des docteurs et
au bout de deux mois je n'avai5
ressenti aucune amélioration. Je
trouvai qu'il m'était très difficile de
prêcher et je résolis d'essayer le

Pectoral -Cerise d'Ayer. La PreO
mière bouteille m'apporta un graO
soulagement; la seconde, que Je
prends maintenant, m'a délivr
presque complètement de tout syDWP
tôme déplaisant, et je suis certai"
qu'une oudeux bouteilles de plS
me guériront d'une façon perIna-
nente. A tous les ministres du cIulte
souffrant d'affections de la gorge"
je recommande le Pectoral-CeriSe
d'Ayer."-E. M. BRAWLEY, DD"
Sec. de District de la Société A'1 .
Bapt. Publication. Petersburg. V.
Le Pectoral-Cerise d'Ayer
Médaila d'Or à l'Exnosition de ChabiS


